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CHAPITRE PREMIER

J’étais en train de rêver de chair froide et de draps couleur de sang frais. La sonnerie du téléphone fit voler mon rêve en éclats, n’en épargnant que quelques fragments : une paire d’yeux bleu nuit, des mains qui glissaient le long de mon corps, des cheveux noirs qui enveloppaient mon visage tel un nuage au parfum douceâtre.

Je m’éveillai dans ma chambre, à des kilomètres de Jean-Claude, avec la sensation de son corps plaqué sur le mien. Je saisis à tâtons le combiné posé sur ma table de chevet et marmonnai :

— Allô ?

— Anita, c’est toi ?

Je reconnus la voix de Daniel Zeeman, le petit frère de Richard. Petit par l’âge, sinon par la taille. Il avait vingt-quatre ans, et il était mignon à croquer. Richard et moi étions fiancés autrefois – jusqu’à ce que je lui préfère Jean-Claude. Coucher avec son rival avait sérieusement compromis nos projets d’avenir. Non que j’en rejette la faute sur Richard. Je me considère comme entièrement responsable de l’échec de notre couple. C’est l’une des rares choses que Richard et moi avons encore en commun.

Plissant les yeux, je déchiffrai l’affichage lumineux de mon réveil. 3 h 10. Personne n’appelle à cette heure-là pour vous annoncer une bonne nouvelle.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Daniel ?

Il prit une profonde inspiration, comme si la phrase suivante allait beaucoup lui coûter.

— Richard est en prison.

Je me redressai brusquement, et les draps glissèrent dans mon giron.

— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

Soudain, j’étais complètement réveillée ; mon cœur battait la chamade, et l’adrénaline coulait à flots dans mes veines.

— Richard est en prison, articula Daniel avec difficulté.

Malgré mon hébétude, je ne le forçai pas à répéter une seconde fois, me contentant de demander :

— Pourquoi ?

— Pour tentative de viol.

— Hein ?

— Pour tentative de viol.

Ça n’avait pas de sens.

— Richard est un boy-scout dans l’âme, protestai-je. J’aurais moins de mal à croire qu’il a tué quelqu’un.

— Je suppose que c’est un compliment, grinça Daniel.

— Tu sais très bien ce que je veux dire. Richard ne ferait jamais une chose pareille.

— Je suis d’accord avec toi.

— Il est à Saint Louis ?

— Non, toujours dans le Tennessee. Il venait de terminer son mémoire quand il a été arrêté.

— Raconte-moi ce qui s’est passé.

— Je n’en sais rien.

— Comment ça ?

— Ils refusent de me laisser le voir.

— Pourquoi ?

— Maman a pu y aller, mais ils lui ont interdit toute autre visite.

— Il a un avocat ?

— Il dit qu’il n’en a pas besoin. Il dit qu’il n’a rien fait.

— Les prisons sont pleines d’innocents, Daniel, aboyai-je. Richard a besoin d’un avocat. C’est sa parole contre celle de la fille. Si elle est du coin et pas lui, il est dans la merde.

— Alors, il est dans la merde, conclut Daniel.

Je jurai.

— Mais ce n’est pas tout, ajouta-t-il.

Je repoussai les draps et me levai, la main crispée sur le combiné.

— Il va y avoir une lune bleue ce mois-ci.

Daniel ne me fournit pas d’explication supplémentaire, mais je compris immédiatement le problème.

Richard est un loup-garou alpha, et le chef de la meute locale. C’est son unique grave défaut. Nous avons rompu après que je l’eus vu bouffer quelqu’un et que j’eus couru me réfugier dans les bras de Jean-Claude. Fuis le loup-garou pour étreindre le vampire.

Jean-Claude est le Maître de la Ville de Saint Louis, et définitivement pas le plus humain des deux. Je sais que le choix est difficile entre un buveur de sang et un mangeur de chair ; mais au moins, quand Jean-Claude a fini de se nourrir, il ne reste pas de morceaux entre ses crocs. C’est une différence infime, mais très significative pour moi.

L’expression « lune bleue » désigne la seconde pleine lune survenant au cours d’un même mois. La plupart du temps, la lune ne vire pas vraiment au bleu, mais c’est de là que vient la vieille expression américaine « à la lune bleue ». L’équivalent de la saint-glinglin ou du 31 février – en un poil plus fréquent, puisqu’il s’en produit une tous les trois ans environ.

Nous étions en août, et la prochaine lune bleue devait avoir lieu dans cinq jours. Richard se maîtrise admirablement bien, mais je n’ai jamais entendu parler d’un loup-garou, fut-il un Ulfric, qui puisse réprimer sa transformation une nuit de pleine lune. Quel que soit le type d’animal en lequel il se change, un lycanthrope reste un lycanthrope. La pleine lune les gouverne tous sans exception.

— Nous devons le faire sortir avant, reprit Daniel sur un ton angoissé.

— Ouais.

Richard dissimule sa véritable nature. Il est prof de sciences dans un collège. Si on découvre que c’est un loup-garou, il perdra son boulot. C’est illégal de faire de la discrimination sur la base d’une maladie – surtout une maladie aussi difficile à contracter que la lycanthropie –, mais ça n’arrêtera probablement pas sa hiérarchie. Aucun parent ne voudrait confier l’éducation de sa précieuse progéniture à un monstre. Sans compter que Daniel était le seul membre de la famille de Richard qui soit au courant. Maman et papa Zeeman ne savaient rien.

— Donne-moi un numéro auquel je puisse te joindre.

Daniel s’exécuta.

— Alors, tu vas venir ? demanda-t-il, plein d’espoir.

— Oui.

Il poussa un soupir de soulagement.

— Merci. Maman remue ciel et terre, mais ça n’aide pas beaucoup. Nous avons besoin de l’aide de quelqu’un qui comprenne le système judiciaire.

— Je vais m’arranger pour qu’une de mes amies t’appelle et te fournisse le nom d’un bon avocat local. Le temps que j’arrive, tu auras peut-être réussi à faire libérer Richard sous caution.

— S’il accepte de voir l’avocat.

— Il fait sa mauvaise tête ?

— Il pense que c’est suffisant d’avoir la vérité de son côté.

Ça, c’était du Richard tout craché. La petite scène de cannibalisme à laquelle j’avais assisté n’était pas l’unique raison de notre rupture. Richard s’accroche à des idéaux qui ne fonctionnaient déjà pas à l’époque où ils étaient à la mode. La vérité et la justice n’ont aucune prise sur le système légal américain. Pour faire pencher la balance de votre côté, il vous faut de l’argent, du pouvoir ou de la chance. Ou éventuellement l’appui de quelqu’un qui appartient à ce système.

Je suis une exécutrice de vampires. Autrement dit, j’ai la permission de traquer et de tuer les morts-vivants après qu’un tribunal a délivré un ordre d’exécution. Ma licence est valable dans trois États. Le Tennessee n’en fait pas partie. Mais en règle générale, les flics traitent les exécuteurs mieux que les civils ordinaires. Nous risquons notre vie chaque jour que Dieu fait, et la plupart d’entre nous ont plus de victimes qu’eux à leur actif. Évidemment, les victimes en question étant des vampires, certains flics estiment que ça ne compte pas.

— Quand pourras-tu être ici ? s’enquit Daniel.

— J’ai quelques trucs à régler avant de partir, mais je devrais vous rejoindre avant midi.

— J’espère que tu réussiras à faire entendre raison à Richard.

J’avais déjà rencontré leur mère – plus d’une fois –, aussi ne pus-je m’empêcher de dire :

— Je suis surprise que Charlotte n’y soit pas parvenue.

— À ton avis, qui a mis dans le crâne de Richard l’idée ridicule que la vérité vient à bout de tout ? répliqua Daniel.

Je secouai la tête.

— Génial…

— Il faut que j’y aille.

Daniel raccrocha brusquement, comme s’il avait peur de se faire prendre. Sa mère venait sans doute d’entrer dans la pièce.

Les Zeeman ont quatre fils et une fille. Les garçons mesurent tous plus d’un mètre quatre-vingts ; la fille, un bon mètre soixante-douze. Ils ont tous plus de vingt et un ans. Et ils ont tous peur de leur mère. Pas au sens littéral du terme, bien sûr. Disons juste que dans la famille, c’est Charlotte Zeeman qui porte la culotte. Il m’avait suffi d’un repas dominical pour m’en rendre compte.

Je raccrochai, allumai ma lampe de chevet et commençai à faire mes bagages. Tout en jetant des fringues dans une valise, je me demandais pourquoi j’étais prête à me donner tant de mal pour Richard. J’aurais pu prétendre que c’était à cause du triumvirat de pouvoir que Jean-Claude avait forgé entre nous. Un maître vampire, un loup-garou alpha et une nécromancienne. Nous sommes si étroitement liés que parfois l’un de nous envahit accidentellement les rêves des autres. Et parfois, il le fait exprès.

Mais la vérité, c’est que je n’allais pas voler au secours de Richard parce qu’il était le troisième membre de notre triumvirat, notre tiers. Au fond de moi – tout au fond –, j’étais bien forcée d’admettre que je l’aimais toujours. Pas de la même façon que j’aimais Jean-Claude, mais peut-être tout aussi fort. Il avait des problèmes, et je l’aiderais si c’était en mon pouvoir. C’était aussi simple que ça. Aussi compliqué. Aussi douloureux.

Que penserait Jean-Claude en apprenant que j’avais tout laissé en plan pour partir sauver Richard ? Ça n’avait pas d’importance. Ma décision était prise. Mais ça ne m’empêchait pas de compatir. Même si le cœur de mon amant vampire ne battait plus depuis longtemps, il pouvait encore se briser.

L’amour, ça craint. Parfois, ça vous rend invulnérable. Parfois, c’est juste une autre façon de saigner.



CHAPITRE 2

Je passai quelques coups de fil. Mon amie Catherine Maison-Gillette est avocate. Je ne compte plus les fois où elle m’a assistée pendant que je faisais une déposition à la police, au sujet d’un cadavre que j’avais contribué à mettre dans cet état. Jusqu’ici, je n’ai jamais fait de taule. Je n’ai même pas comparu devant un tribunal. Comment je me suis débrouillée ? Ben, j’ai menti.

Bob, le mari de Catherine, décrocha à la cinquième sonnerie. Sa voix était si lourde de sommeil qu’elle en devenait presque inintelligible. Seul le fait qu’elle soit aussi basse m’apprit à qui je m’adressais. Ni Catherine ni lui n’ont le réveil facile.

— Bob, c’est Anita. J’ai besoin de parler à Catherine. C’est professionnel.

— Tu es au commissariat ? demanda-t-il.

Il me connaissait bien.

— Non. Cette fois, ce n’est pas moi qui ai besoin d’un avocat, le détrompai-je.

Bob ne me posa pas de questions.

— D’accord, je te passe Catherine. Mais si tu penses que je ne suis pas curieux, tu te trompes. Je lui demanderai de tout me raconter dès que vous aurez raccroché.

— Merci, Bob.

— Anita ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

La voix de Catherine était presque normale. Elle bosse dans un cabinet privé et elle est spécialisée dans les affaires criminelles. Elle a l’habitude qu’on la réveille en plein milieu de la nuit. Elle n’aime pas ça, mais elle fait avec.

Je lui annonçai la mauvaise nouvelle. Catherine connaît Richard, et elle l’apprécie beaucoup. En fait, elle ne comprend pas que j’aie pu le plaquer pour Jean-Claude. Comme je ne peux pas lui expliquer que Richard est un loup-garou, j’ai du mal à justifier ma décision auprès d’elle. Pour être honnête, même si je pouvais lui expliquer que Richard est un loup-garou, j’aurais du mal à me justifier.

— Carl Belisarius, dit-elle lorsque j’eus terminé. C’est l’un des meilleurs avocats criminalistes du Tennessee. Je le connais personnellement. Il n’est pas aussi regardant que moi sur le choix de sa clientèle. Il n’hésite pas à défendre des criminels notoires, mais il est doué.

— Tu peux l’appeler et le mettre sur le coup ?

— Sans la permission de Richard, ça ne servira à rien.

— Je ne peux pas convaincre Richard de prendre un nouvel avocat tant que je ne l’aurai pas vu. En matière de crime, le temps est toujours un facteur crucial, tu le sais bien. Si Belisarius pouvait déjà mettre la machine en branle, ça nous serait d’un précieux secours.

— Sais-tu si Richard a déjà engagé un avocat ?

— D’après Daniel, il a refusé de le faire.

— D’accord. Donne-moi le numéro de Daniel, et je verrai ce que je peux faire.

— Merci, Catherine. Sincèrement.

Elle soupira.

— Je sais que tu en ferais autant pour n’importe lequel de tes amis, parce que tu es quelqu’un de loyal. Mais es-tu certaine que tes motivations soient purement amicales sur ce coup-là ?

— Où veux-tu en venir ?

— Tu es toujours amoureuse de lui, n’est-ce pas ?

— Sans commentaire.

Catherine eut un petit rire.

— Sans commentaire ? Ce n’est pas toi qu’on soupçonne d’avoir commis un crime.

— Ça, c’est toi qui le dis.

— Très bien, je vais faire mon possible. Tiens-moi au courant.

— Promis.

Je raccrochai et appelai mon employeur principal. L’exécution de vampires n’est qu’un boulot secondaire pour moi. Je gagne ma vie en relevant les morts pour Réanimateurs Inc., la plus grosse boîte de réanimation du pays. Et la plus rentable. Ceci est en partie dû à notre patron, Bert Vaughn, un rapace de première. Il supporte déjà très mal le fait qu’assister la police sur des enquêtes surnaturelles me prenne de plus en plus de temps. Ça n’allait pas lui plaire que je m’absente pendant une durée indéterminée pour raisons personnelles. J’étais ravie qu’il soit encore beaucoup trop tôt pour qu’il puisse me crier après en personne.

Si Bert continue à me casser les pieds, je serai forcée de démissionner, et je n’en ai aucune envie. Il faut que je relève des zombies. Pas parce que je crains de perdre la main : mon pouvoir n’est pas comme un muscle qui s’atrophie si on ne s’en sert pas. C’est un don inné. Si je ne l’utilise pas, si je ne le canalise pas, il débordera de moi sans que je puisse rien y faire.

Du temps où j’étais à la fac, un de mes profs s’est suicidé. Personne n’a retrouvé son corps dans le délai de trois jours qui suffit habituellement pour qu’une âme s’arrache à son enveloppe mortelle. Une nuit, son cadavre titubant est entré dans la piaule où je logeais, sur le campus. La fille qui la partageait avec moi a demandé à changer de chambre dès le lendemain. Elle n’était pas du genre aventureux.

D’une façon ou d’une autre, je relèverai les morts. Je n’ai pas le choix. D’accord, je jouis d’une assez bonne réputation pour me mettre à mon compte. Il faudrait que j’embauche une secrétaire, mais ça pourrait marcher. Le problème, c’est que je n’ai pas envie de démissionner. Certains des gens qui bossent chez Réanimateurs Inc. comptent parmi mes meilleurs amis. Et puis, ma vie a déjà subi bien assez de bouleversements ces derniers mois.

Moi, Anita Blake, fléau des morts-vivants – l’humaine qui a plus de vampires à son tableau de chasse que n’importe quel autre exécuteur dans le pays –, je sors avec un vampire. C’est d’une ironie presque poétique.

Quelqu’un sonna à ma porte. Mon cœur bondit dans ma gorge. C’était un son ordinaire, mais pas à quatre heures moins le quart du matin. J’abandonnai ma valise béante sur le lit défait et passai dans le salon. Mon canapé blanc et mon fauteuil assorti étaient parsemés de coussins dont les couleurs vives faisaient écho à celles du tapis oriental. C’est moi qui ai choisi le canapé et le fauteuil. Le reste, c’est Jean-Claude qui me l’a offert. Il aura toujours meilleur goût que moi, alors, à quoi cela servirait-il de me rebiffer ?

On sonna de nouveau. Je sursautai sans autre raison que l’insistance de mon visiteur, l’heure matinale et le résidu d’adrénaline qui avait du mal à se dissiper dans mes veines depuis le coup de fil de Daniel. Je m’approchai de la porte, tenant à la main mon flingue préféré – un Browning Hi-Power 9 mm –, cran de sécurité ôté et canon pointé vers le sol.

J’étais sur le point d’ouvrir quand je remarquai que je ne portais qu’une chemise de nuit. J’avais pensé à m’armer, mais pas à me couvrir. Ça vous donne une petite idée de mes priorités dans la vie.

Je m’immobilisai, pieds nus sur l’élégant tapis, hésitant à rebrousser chemin pour enfiler une robe de chambre ou un jean. Si j’avais porté un de mes maxi tee-shirts habituels, j’aurais pu ouvrir dans cette tenue. Mais je n’avais sur le dos qu’une nuisette de satin noir à fines bretelles. D’accord, comme je suis petite, elle me descendait presque jusqu’aux genoux. (Si vous voulez mon avis, le concept de taille unique est une vaste fumisterie.) J’étais couverte, mais je ne me sentais pas vraiment décente. Bah, tant pis.

— Qui est-ce ? lançai-je d’une voix forte.

D’habitude, les méchants ne s’annoncent pas quand ils viennent vous zigouiller au milieu de la nuit.

— C’est Jean-Claude, ma petite.

J’en restai bouche bée. Je n’aurais pas été plus surprise si ça avait été un méchant. Que faisait-il là ?

Je remis la sécurité du Browning et ouvris la porte. La nuisette en satin était un cadeau de Jean-Claude. Il m’avait déjà vue moins habillée que ça. Nous n’avions pas besoin d’une robe de chambre.

Jean-Claude se tenait sur le seuil de la maison telle une apparition. J’eus l’impression d’être un magicien qui vient d’écarter le rideau pour révéler au public ébahi sa ravissante assistante. À sa vue, ma gorge se noua.

Sa chemise était d’une coupe plutôt stricte, avec des manchettes boutonnées et un col tout simple. Les manchettes et le col étaient taillés dans un tissu satiné presque écarlate ; le reste, dans un tissu rouge transparent – une sorte de voile qui ne masquait pas grand-chose de ses bras, de sa poitrine et de son ventre.

Par contraste avec la couleur vive de sa chemise, ses cheveux noirs bouclés qui lui descendaient en dessous des épaules paraissaient encore plus sombres que d’habitude, et ses yeux, d’un bleu marine encore plus intense. J’adore quand Jean-Claude porte du rouge, et il le sait.

En guise de ceinture, il avait enfilé dans les passants de son jean noir une cordelette de soie de la même teinte que sa chemise, et l’avait nouée crânement sur une hanche. Pour compléter sa tenue, des cuissardes noires moulaient ses longues jambes minces quasiment jusqu’au bas-ventre.

Quand je suis loin de Jean-Claude, de son corps et de sa voix, je me sens parfois gênée de sortir avec lui. Quand je suis loin de lui, j’arrive presque à me raisonner et à me convaincre que je devrais rompre – presque. Mais quand je suis près de lui… Jamais. Quand je suis près de lui, mon estomac coule comme une pierre, et je dois me faire violence pour ne pas me mettre à baver ou m’exclamer « saperlipopette ».

Je déglutis et me contentai de lâcher :

— Vous êtes splendide, comme d’habitude. Que faites-vous ici alors que je vous avais demandé de ne pas venir cette nuit ?

En fait, je mourais d’envie de me suspendre à son cou, de m’agripper à lui comme un petit singe pendant qu’il me prendrait dans ses bras pour me faire franchir le seuil ainsi qu’à une jeune mariée. Mais je me retins. D’abord, parce que ça aurait manqué de dignité ; ensuite, parce que la force et la fréquence du désir que j’éprouve pour lui m’effraient un peu.

Jean-Claude est comme une drogue. Et ça n’a rien à voir avec ses pouvoirs vampiriques. J’ai atrocement envie de lui, voilà tout. C’est d’une banalité à pleurer, mais ça me fait peur quand même. Donc, j’ai défini des paramètres. Instauré des règles. La plupart du temps, il les respecte.

Il m’adressa ce sourire que j’en étais venue à aimer et à redouter. Ce sourire qui trahissait des pensées d’un érotisme insoutenable, qui suggérait mille et une choses à faire à deux dans une pièce obscure, sur des draps embaumant le musc, la sueur et autres fluides corporels. Ce sourire qui ne m’avait jamais fait rougir jusqu’à ce que nous commencions à coucher ensemble. Parfois, il lui suffit de l’arborer pour que mes joues s’enflamment comme si j’avais treize ans et le béguin pour la première fois de ma vie. Il trouve ça charmant. Moi, je trouve ça embarrassant.

— Espèce de fils de pute, dis-je tout bas.

Son sourire s’élargit.

— Notre rêve a été interrompu, ma petite.

— Je savais que ça n’était pas un accident, crachai-je.

J’avais réussi à prendre un ton hostile, et je m’en félicitais. Parce que la brise estivale me soufflait le parfum de son eau de Cologne à la figure : un parfum exotique, fleurs et épices mêlées. Parfois, je répugne à laver mes draps de peur qu’ils perdent son odeur.

— Je t’ai demandé de porter mon cadeau pour que je puisse rêver de toi. Tu connaissais mes intentions. Si tu prétends le contraire, tu mens. Puis-je entrer ?

Jean-Claude était déjà venu chez moi assez souvent pour pouvoir entrer sans invitation. Mais c’est devenu un jeu pour lui – sa manière de me faire avouer que je le désire. Comme beaucoup de choses en lui, ça m’irrite et me ravit en même temps.

— Puisque vous êtes venu jusqu’ici, je ne vais pas vous renvoyer…

Il me dépassa en me frôlant. Je remarquai que l’arrière de ses cuissardes était lacé sur toute la hauteur. Quant à son jean, il épousait si bien la courbe de ses fesses qu’aucun doute n’était permis : il ne portait rien en dessous.

— Ne prends pas ce ton contrarié, ma petite, dit-il sans se retourner. Tu peux m’empêcher d’accéder à tes rêves si tu le veux vraiment.

Il pivota. Ses yeux étaient pleins d’une lumière sombre qui ne devait rien à ses pouvoirs vampiriques.

— Tu m’as accueilli à bras ouverts… et ils n’étaient pas les seuls.

Je rougis pour la deuxième fois en moins de cinq minutes.

— Richard est en prison dans le Tennessee, dis-je, histoire de détourner la conversation.

— Je sais, répliqua Jean-Claude.

— Vous savez ? Comment ?

— Colin, le Maître de la Ville local, m’a appelé pour me le dire. Il craignait que je pense que c’était son œuvre – une tentative pour détruire notre triumvirat.

— S’il voulait nous détruire, il aurait fait accuser Richard de meurtre, pas de tentative de viol, fis-je remarquer.

— Exact, acquiesça Jean-Claude. (Il éclata d’un rire qui courut sur ma peau nue comme un vent secret.) La personne qui a tendu un piège à Richard ne le connaissait pas très bien. Une accusation de meurtre aurait été plus convaincante.

C’était pile ce que j’avais pensé, moi aussi. Alors, pourquoi cela me rendait-il si nerveuse de l’entendre de sa bouche ?

— Vous comptez aller dans le Tennessee ?

— Colin m’a interdit de pénétrer dans son territoire. Si je passais outre, ce serait considéré comme une agression, une déclaration de guerre.

— Qu’est-ce que ça peut bien lui faire ?

— Il redoute mon pouvoir, ma petite. Il redoute notre pouvoir ; c’est pourquoi son interdiction s’étend également à toi.

Je fixai Jean-Claude du regard.

— Vous plaisantez, j’espère ! Il nous défend à tous les deux d’aller aider Richard ?

Jean-Claude hocha la tête.

— Et il s’attend à ce que nous le croyions quand il dit que ce n’est pas son œuvre ?

— Moi, je le crois.

— S’il vous avait menti, vous l’auriez senti, même au téléphone ?

— Certains maîtres vampires peuvent en berner d’autres, mais je ne pense pas que ce soit le cas de Colin. Et j’ai une autre raison de le croire.

— Laquelle ?

— La dernière fois que nous nous sommes rendus dans le territoire d’un autre maître vampire, nous l’avons détruit.

— Seraphina essayait de nous tuer !

— Techniquement, elle nous avait tous libérés, à l’exception de toi qu’elle souhaitait transformer en vampire.

— C’est bien ce que je viens de dire : elle essayait de me tuer.

Jean-Claude sourit.

— Je suis blessé, ma petite.

— Et moi, je ne suis pas d’humeur à jouer avec vous. Ce Colin ne s’imagine quand même pas que nous allons laisser Richard pourrir en prison !

— Il a le droit de nous refuser un sauf-conduit.

— Parce que nous avons détruit un autre maître sur son territoire ?

— Il n’a pas besoin d’une raison précise, ma petite. Ça fait partie de ses prérogatives.

— C’est à se demander comment vous, les vampires, vous réussissez à accomplir quoi que ce soit, grognai-je, frustrée.

— Nous sommes obligés de prendre notre temps. Mais souviens-toi que nous en avons à revendre, ma petite.

— Moi, je n’en ai pas, et Richard non plus.

— Vous auriez toute l’éternité si vous acceptiez la quatrième marque, fit remarquer Jean-Claude sur un ton neutre.

Je secouai la tête.

— Richard et moi tenons trop au peu d’humanité qui nous reste. Et puis… L’éternité, mon cul. La quatrième marque ne nous rendrait pas immortels. Elle nous permettrait juste de vivre aussi longtemps que vous. Vous êtes plus difficiles à tuer que nous, mais pas tant que ça.

Jean-Claude s’assit sur le canapé en repliant ses jambes sous lui. Ce n’est pas un mince exploit quand on porte autant de cuir. Ses bottes étaient peut-être plus souples qu’elles ne le paraissaient. Ou pas.

Il posa ses avant-bras sur l’accoudoir et se pencha en avant. Le voile rouge de sa chemise recouvrait complètement sa poitrine, sans rien laisser à l’imagination. Ses mamelons se pressaient contre le tissu arachnéen ; sous la brume couleur de sang, sa cicatrice en forme de croix ressemblait à une plaie à vif.

Il prit appui sur ses mains et se redressa à demi, telle une sirène perchée sur son rocher. Je m’attendais qu’il me provoque ou qu’il fasse une allusion sexuelle. Mais il se contenta de dire :

— Je suis venu t’annoncer personnellement que Richard était en prison. Je pensais que ça te perturberait.

Il me dévisageait, guettant ma réaction.

— Bien sûr que ça me perturbe ! Ce Colin est maboul s’il croit qu’il pourra nous empêcher d’aider Richard.

Jean-Claude sourit.

— En ce moment même, Asher est en train de négocier pour qu’il t’autorise à pénétrer dans son territoire.

Asher est le bras droit de Jean-Claude, son lieutenant. Je fronçai les sourcils.

— Pourquoi moi et pas vous ?

— Parce que tu es en bien meilleurs termes que moi avec la police.

Jean-Claude lança une longue jambe gainée de cuir par-dessus l’accoudoir du fauteuil et se releva souplement. Aussi gracieux qu’un danseur, aussi provoquant qu’une stripteaseuse. À ma connaissance, il ne s’est jamais produit sur scène au Plaisirs Coupables, la boîte de strip-tease vampirique dont il est propriétaire. Mais il aurait pu. Quand il le désire, il a le chic pour rendre obscène le plus anodin de ses gestes, pour mettre des sous-entendus lascifs dans la moindre de ses expressions, pour susciter en vous des pensées interdites aux moins de dix-huit ans.

— Pourquoi ne vous êtes-vous pas contenté de m’appeler pour me le dire ?

Je connaissais déjà la réponse – ou du moins, une partie de la réponse. Jean-Claude semble aussi dingue de mon corps que je le suis du sien. L’alchimie sexuelle, ça fonctionne dans les deux sens. C’est une arme à double tranchant.

Il glissa vers moi.

— J’ai pensé que c’était le genre de nouvelle qui s’annonce en face.

Il s’arrêta si près de moi que l’ourlet de ma nuisette effleurait ses cuisses. Un imperceptible mouvement de sa part, et le satin ondula doucement contre mes jambes nues. La plupart des hommes auraient dû utiliser leurs mains pour faire ça. Évidemment, Jean-Claude a eu quatre siècles pour perfectionner sa technique. L’entraînement, ça fait toute la différence.

— Pourquoi en face ? demandai-je d’une voix un peu étranglée.

Un sourire releva le coin de ses lèvres.

— Tu le sais bien.

— Je veux vous l’entendre dire.

Son visage magnifique se changea en un masque d’une neutralité prudente, dans lequel seuls ses yeux brûlaient encore comme des feux couverts.

— Je ne pouvais pas te laisser partir sans te toucher une dernière fois. Sans que nous dansions à l’horizontale une dernière fois.

J’éclatai d’un rire nerveux, tendu. Soudain, ma bouche était toute sèche, et j’avais du mal à ne pas fixer des yeux sa poitrine. « Danser à l’horizontale », c’était son euphémisme préféré pour « faire l’amour ». Moi aussi, j’avais envie de le toucher, mais si je me laissais aller, je doutais de réussir à m’arrêter. Richard avait des ennuis. Je l’avais déjà trahi une fois avec Jean-Claude ; je ne pouvais pas recommencer.

— Il faut que je fasse mes bagages.

Je tournai abruptement les talons et me dirigeai vers la chambre.

Jean-Claude me suivit.

Je posai mon flingue sur la table de chevet, sortis des chaussettes de ma commode et les lançai dans la valise restée ouverte en m’efforçant d’ignorer Jean-Claude. Et croyez-moi, ce n’était pas aussi facile que ça en a l’air.

Il s’allongea sur le lit près de ma valise, en appui sur un coude et les jambes nonchalamment étendues – l’air beaucoup trop habillé contre la blancheur monacale de mes draps. Je sentais son regard perçant peser sur moi tandis que je me déplaçais dans la pièce. Seuls ses yeux bougeaient. Ainsi immobile et alangui, il me faisait penser à un gros chat.

Je passai dans la salle de bains pour prendre mes affaires de toilette. J’ai une petite trousse garnie de produits de première nécessité. Ces derniers temps, je voyage de plus en plus souvent. J’ai fini par m’organiser.

Lorsque je revins dans la chambre, Jean-Claude avait roulé sur le dos, et ses longs cheveux noirs s’étalaient comme un songe ténébreux sur mon oreiller. Il m’adressa un léger sourire et me tendit la main.

— Viens près de moi, ma petite.

Je secouai la tête.

— Si je viens près de vous, je sais ce qui va se passer. Je vais finir mes bagages et m’habiller. Je n’ai pas le temps de faire autre chose.

Jean-Claude se retourna sur le ventre et rampa vers moi d’un mouvement sinueux, comme s’il avait des muscles aux endroits où il n’était pas censé en avoir.

— Me trouves-tu si peu séduisant, ma petite ? Ou t’inquiètes-tu tant que ça pour Richard ?

— Vous savez exactement combien je vous trouve séduisant. Et oui, je m’inquiète vraiment pour Richard.

Jean-Claude glissa à bas du lit et se mit à me suivre comme une ombre tandis que je m’affairais dans la chambre. La raideur et la précipitation de mes pas contrastaient avec la fluidité et la lenteur des siens ; pourtant, il ne me lâchait pas d’une semelle. J’avais l’impression d’être traquée par un prédateur qui prenait son temps – parce qu’il savait qu’il finirait par avoir sa proie.

La seconde fois où je pivotai brusquement et faillis lui rentrer dedans, j’aboyai :

— C’est quoi, votre problème ? Cessez de me suivre. Vous me rendez nerveuse.

En vérité, sa proximité me donnait des frissons.

Jean-Claude se laissa tomber sur le bord du lit et soupira :

— Je ne veux pas que tu y ailles.

Je m’arrêtai net et le dévisageai, incrédule.

— Pour l’amour de Dieu, pourquoi ?

— Pendant des siècles, j’ai rêvé d’avoir assez de pouvoir pour être en sécurité. Assez de pouvoir pour tenir un territoire et me sentir enfin à l’abri. Maintenant, je crains celui-là même qui pourrait m’aider à réaliser mon ambition.

— De quoi parlez-vous ?

Je vins me planter devant lui, les bras pleins de chemisiers et de cintres.

— Richard. J’ai peur de Richard.

Dans les yeux de Jean-Claude, je vis quelque chose de nouveau : du doute. C’était une expression très normale, très humaine. Totalement incongrue chez un homme aussi élégant et provocant à la fois.

— Pourquoi avez-vous peur de Richard ?

— Si tu l’aimes plus que moi, tu risques de me quitter pour lui.

— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, Richard me déteste. Il vous parle plus souvent qu’à moi.

— Il ne te déteste pas, ma petite. Il déteste le fait que tu sortes avec moi. Ça fait une grosse différence.

Jean-Claude me fixait du regard d’un air presque chagriné.

Je poussai un soupir.

— Vous êtes jaloux de Richard, c’est ça ?

Il baissa le nez vers la pointe de ses bottes qui avaient dû coûter un mois de mon salaire de réanimatrice – et encore, je ne gagne pas trop mal ma vie.

— Je serais idiot de ne pas l’être.

Je transférai mes fringues dans le creux de mon bras gauche et lui touchai le visage de ma main droite. Lui prit le menton et le força à lever la tête vers moi.

— C’est avec vous que je couche, pas avec Richard. Vous n’avez quand même pas oublié ?

— Et pourtant… Je suis ici, dans les vêtements les plus sexy que j’aie pu trouver, et tu ne me donnes même pas un baiser.

Sa réaction me surprit. Et moi qui croyais le connaître par cœur…

— Vous êtes blessé parce que je ne vous ai pas embrassé à votre arrivée ?

— Peut-être, dit-il très doucement.

Je secouai la tête et projetai mes chemisiers dans la direction générale de ma valise. Puis je cognai ses genoux avec les miens jusqu’à ce qu’il écarte les jambes. Pressant mon corps contre le sien, je posai mes mains sur ses épaules. Le tissu rouge transparent était synthétique, beaucoup moins doux qu’il en avait l’air.

— Comment quelqu’un d’aussi beau peut-il douter à ce point de son pouvoir de séduction ?

Jean-Claude passa ses bras autour de ma taille et referma ses cuisses sur mes jambes comme un étau. À présent, j’étais sa prisonnière. Mais une prisonnière consentante.

— Si vous voulez vraiment le savoir, j’ai envie de me mettre à genoux et de lécher le devant de cette drôle de chemise – histoire de voir si je peux vous prendre dans ma bouche au travers du tissu, dis-je en haussant les sourcils d’un air suggestif.

Jean-Claude rit tout bas. Son rire pareil à une caresse veloutée me donna la chair de poule, fit durcir mes mamelons et se contracter mes muscles les plus intimes. Oui, il était palpable et intrusif à ce point. Jean-Claude peut faire avec sa voix des choses que la plupart des hommes ne parviennent pas à faire avec leurs mains. Et pourtant, il craignait que je le quitte pour Richard.

Il enfouit son visage entre mes seins et frotta doucement ses joues et son nez contre ma gorge, faisant glisser le satin sur ma peau nue jusqu’à ce que mon souffle s’accélère et que mes genoux menacent de se dérober sous moi. J’agrippai les bras passés autour de ma taille et laissai échapper un soupir.

— Je n’ai pas l’intention de vous quitter pour Richard. Mais il a des ennuis, et sa sécurité passe avant mon plaisir.

Jean-Claude leva la tête vers moi. Nous étions si étroitement enlacés qu’il dut se tordre le cou pour me dévisager.

— Embrasse-moi, ma petite, c’est tout ce que je te demande. Un simple baiser pour me prouver que tu m’aimes.

Je pressai mes lèvres sur son front.

— Je vous croyais plus sûr de vous.

— Je le suis. Sauf avec toi.

Je me reculai juste assez pour étudier son expression.

— L’amour devrait vous donner un sentiment de sécurité, pas d’insécurité.

— Oui, acquiesça Jean-Claude tout bas. Il devrait. Mais tu aimes aussi Richard. Tu essaies de ne pas l’aimer, et il en fait autant. Mais l’amour n’est pas si facile à étouffer – ou à susciter.

Je me penchai vers lui. Le premier baiser fut un simple effleurement, comme la caresse du satin sur ma peau. Le second fut plus insistant. Je mordillai sa lèvre supérieure, et Jean-Claude émit un petit bruit étranglé.

Il me saisit le visage à deux mains pour me rendre mon baiser. Il m’embrassait comme s’il voulait me boire, comme s’il cherchait à aspirer les dernières gouttes d’une bouteille de très bon vin, avec une tendresse mêlée d’avidité. Je m’affaissai contre lui, mes mains glissant le long de son corps comme si elles aussi étaient affamées du contact de sa chair.

Je sentis ses crocs pointus meurtrir mes lèvres et ma langue. Il y eut une douleur brève et aiguë, puis le goût cuivré du sang dans ma bouche. Jean-Claude laissa échapper un son inarticulé et me fit basculer. Soudain, je me retrouvai clouée au lit, son corps plaqué contre le mien. Ses yeux avaient entièrement viré au bleu, la montée du désir oblitérant leurs pupilles.

Il tenta de me tourner la tête sur le côté pour fourrer son nez dans mon cou. Je résistai.

— Interdiction de mordre, Jean-Claude.

Il s’affaissa sur moi, le visage enfoui dans les draps froissés.

— S’il te plaît, ma petite…

Je plaquai mes mains sur les épaules pour le repousser.

— Lâchez-moi.

Il roula sur le dos et fixa les yeux au plafond, en prenant bien garde de ne pas croiser mon regard.

— Tu me laisses pénétrer tous les orifices de ton corps avec n’importe quelle partie du mien, mais tu persistes à me refuser le don ultime.

Je descendis prudemment du lit, car je n’étais pas certaine que mes jambes puissent me porter.

— Je ne suis pas un aliment.

— Boire le sang de quelqu’un, ce n’est pas juste se nourrir de lui. Si seulement tu m’autorisais à te le prouver…

Je saisis la pile de chemisiers et entrepris de les ôter de leur cintre.

— Interdiction de mordre ; c’est la règle.

Jean-Claude roula sur le flanc.

— Je t’ai offert tout ce que je suis, ma petite, et pourtant, tu te refuses à moi. Comment pourrais-je ne pas être jaloux de Richard ?

— Je couche avec vous. Il n’a même pas droit à des rencards.

— Tu es à moi, mais tu ne l’es pas complètement.

— Je ne suis pas un animal domestique, Jean-Claude. Les gens ne sont pas censés appartenir à d’autres gens.

— Si tu trouvais un moyen d’aimer la bête de Richard, tu ne te refuserais pas à lui. Tu te donnerais totalement.

Je pliai le dernier chemisier et le rangeai dans ma valise.

— Ce que vous pouvez être con quand vous vous y mettez ! C’est vous que j’ai choisi, d’accord ? C’est fait, et je ne reviens pas là-dessus. Alors pourquoi vous inquiétez-vous à ce point ?

— Parce qu’à l’instant où tu as appris qu’il avait des ennuis, tu as tout laissé tomber pour te précipiter vers lui.

— J’en ferais autant pour vous.

— Exactement. Je ne doute pas que tu m’aimes à ta façon, mais tu aimes aussi Richard.

Je fermai ma valise.

— Je n’ai pas envie de discuter de ça. Je suis déjà votre maîtresse. Je ne vais pas devenir votre calice juste pour vous rassurer.

Le téléphone sonna. Je décrochai.

— Allô ?

La voix distinguée d’Asher, si semblable à celle de Jean-Claude, résonna à mon oreille :

— Anita, comment vas-tu par cette belle soirée d’été ?

— Bien, merci. Que se passe-t-il ?

— Puis-je parler à Jean-Claude ?

Je faillis insister, mais Jean-Claude tendait déjà la main pour s’emparer du combiné. Je le lui remis à contrecœur.

Quand ils parlent entre eux, Jean-Claude et Asher ont l’habitude de s’exprimer en français. Je suis contente pour Jean-Claude qu’il ait quelqu’un avec qui parler sa langue natale, mais mon français n’est pas assez bon pour que je puisse suivre leurs conversations. Je soupçonne fortement que parfois ils parlent devant moi comme des adultes devant un enfant qui n’a pas encore assez de vocabulaire pour les comprendre. C’est malpoli et condescendant, mais Jean-Claude et Asher sont des vampires vieux de plusieurs siècles. Je suppose qu’ils ne peuvent pas s’en empêcher.

Jean-Claude se tourna vers moi et me lança en anglais :

— Colin te refuse toujours l’entrée de son territoire. Il la refuse à tous mes gens sans exception.

— Il a le droit de faire ça ?

— Oui.

— Je vais aller là-bas pour aider Richard. Si vous ne pouvez pas faire en sorte que Colin me donne sa permission, tant pis : je m’en passerai.

— Même si ça revient à déclencher une guerre ?

— Et merde, jurai-je. Appelez ce fils de pute et laissez-moi lui parler.

Jean-Claude haussa les sourcils mais acquiesça. Il mit fin à sa communication avec Asher, raccrocha et composa un nouveau numéro.

— Colin, c’est Jean-Claude. Oui, Asher m’a fait part de ta décision. Ma servante humaine, Anita, souhaite te parler. (Il écouta un moment.) Non, je ne sais pas ce qu’elle veut te dire.

Il me tendit le combiné et s’adossa à la tête de lit, comme pour assister à un spectacle qui promettait d’être divertissant.

— Allô, Colin ?

— Lui-même.

Le vampire avait un accent du centre des États-Unis, beaucoup moins exotique que celui de certains de ses congénères.

— Je m’appelle Anita Blake.

— Je sais qui tu es. Tu es l’Exécutrice.

— Oui, mais je ne viens pas chez vous pour procéder à une exécution. Mon ami a des ennuis. Je veux juste l’aider.

— Il est votre tiers. Je refuse d’avoir deux membres de votre triumvirat dans mon territoire. Tu es trop puissante pour que je t’autorise à y pénétrer.

— D’après Asher, vous avez également refusé l’accès de votre territoire à n’importe lequel de nos gens ; c’est exact ?

— Oui.

— Pourquoi, pour l’amour de Dieu ?

— Le Conseil lui-même – l’instance dirigeante de toute la communauté vampirique – redoute Jean-Claude. Je ne veux pas de vous chez moi.

— Écoutez, Colin, je ne m’intéresse pas à votre base de pouvoir. Je n’ai pas de vues sur votre territoire, et je ne suis animée par aucune mauvaise intention à votre égard. Vous êtes un maître vampire. Vous savez que je dis la vérité.

— Je sais que tu es sincère, mais tu n’es que la servante de Jean-Claude. Tu feras ce qu’il te demande.

On voyait bien qu’il ne me connaissait pas. Néanmoins, je laissai filer pour me concentrer sur l’argument le plus logique.

— Ne le prenez pas mal, Colin, mais pourquoi Jean-Claude aspirerait-il à s’emparer de votre territoire ? Même s’il voulait se la jouer Gengis Khan et organiser une invasion, deux autres territoires séparent le sien du vôtre. S’il avait soif de conquêtes, il commencerait par jeter son dévolu sur un territoire voisin de Saint Louis.

— Peut-être désire-t-il quelque chose qui se trouve dans le mien, répliqua Colin.

J’entendais la peur dans sa voix. C’était plutôt surprenant de la part d’un maître vampire. D’habitude, ils sont plus doués pour masquer leurs émotions.

— Colin, je suis prête à jurer sur tout ce que vous voudrez que nous n’avons pas l’intention de vous prendre quoi que ce soit. Nous voulons juste faire sortir Richard de prison, d’accord ?

— Débrouillez-vous autrement qu’en venant ici. Si vous outrepassez mon interdiction, je vous tuerai.

— Écoutez, Colin, je sais que vous avez peur…

Ces mots n’avaient pas plus tôt quitté ma bouche que je regrettai de les avoir prononcés.

— Comment peux-tu savoir ce que j’éprouve ? (Sa peur était montée d’un cran, mais sa colère était montée de deux.) Une servante humaine capable de déceler les sentiments d’un maître vampire – et tu te demandes pourquoi je ne veux pas de toi chez moi !

— Je ne décèle rien du tout, Colin. Du moins, pas de la façon à laquelle vous pensez. Je l’entends dans votre voix.

— Menteuse !

Les muscles de mes épaules se crispaient peu à peu. En général, il ne faut pas grand-chose pour me mettre en pétard, et Colin se débrouillait comme un chef.

— Comment sommes-nous censés aider Richard si vous refusez que nous envoyions quiconque chez vous ?

Pour l’instant, je réussissais à garder mon calme, mais je sentais une boule se former dans ma gorge, et ma voix avait baissé d’une octave à cause des efforts que je faisais pour ne pas hurler.

— Ce qu’il adviendra de votre tiers ne me concerne pas. La seule chose qui m’importe, c’est de protéger mon territoire et mes gens.

— S’il arrive quoi que ce soit à Richard parce que vous nous avez mis des bâtons dans les roues, je vous assure que vous vous sentirez concerné, dis-je sur un ton neutre.

— Tu vois ? Tu commences déjà à me menacer.

La crispation de mes épaules s’étendit à mon cou et se déversa par ma bouche.

— Écoutez, espèce de poltron. Permission ou pas, je vais venir. Je ne laisserai pas votre paranoïa causer la perte de Richard.

— Dans ce cas, nous te tuerons.

— Tenez-vous à l’écart de moi, et je me tiendrai à l’écart de vous. Faites-moi chier, et je vous détruirai, c’est compris ? Il n’y aura de guerre que si vous la déclenchez, mais si vous le faites, je vous assure que c’est moi qui la remporterai.

Jean-Claude m’adressait des signaux désespérés. Il tenta de s’emparer du téléphone, et nous luttâmes quelques secondes pendant que je traitais Colin de politicien de mes deux, et pire encore.

Jean-Claude s’excusa auprès d’une tonalité indifférente – Colin m’avait raccroché au nez. Il reposa le combiné et leva vers moi un regard éloquent.

— Je dirais bien que j’en reste sans voix, ma petite, ou que je n’arrive pas à y croire. Mais malheureusement, j’y arrive très bien. La question est : te rends-tu compte de ce que tu viens de faire ?

— Je vais sauver Richard. Je peux le faire sans m’occuper de Colin ou en lui passant sur le corps. À lui de décider.

Jean-Claude soupira.

— Il a le droit de considérer ton intrusion sur son territoire comme une déclaration de guerre. Mais il est très circonspect. De deux choses l’une. Ou bien il attendra de voir si tu déclenches les hostilités, ou bien il essaiera de te tuer dès que tu poseras un pied chez lui.

Je secouai la tête.

— Que vouliez-vous que je fasse d’autre ?

— Ça n’a plus d’importance. Ce qui est fait est fait, mais nous allons devoir prendre quelques précautions qui n’étaient pas prévues au programme. Mon jet privé t’emmènera dans le Tennessee… sous bonne escorte.

— Vous venez avec moi ?

— Non. Sans quoi, Colin serait certain que nous venons pour le tuer. Je resterai ici, mais je te fournirai des gardes du corps.

— Une petite minute, protestai-je.

Jean-Claude leva la main.

— Non, ma petite. Tu as fait preuve d’une inconscience impardonnable. Souviens-toi que si tu meurs, tu peux nous entraîner avec toi, Richard et moi. Le lien qui fait de nous un triumvirat nous confère un grand pouvoir, mais ce pouvoir a un prix. Ce n’est pas seulement ta vie que tu vas risquer.

Cela m’arrêta net.

— Je n’y avais pas pensé, avouai-je.

— À présent, tu auras besoin d’une escorte appropriée pour une servante humaine, et assez puissante pour combattre les gens de Colin le cas échéant.

— À qui pensez-vous ? demandai-je, méfiante.

— Fais-moi confiance.

— Et puis quoi encore ?

Jean-Claude se leva, et sa colère balaya la pièce comme un vent cinglant.

— Tu nous as mis en danger tous les trois. Par la faute de ton sale caractère, tu as compromis tout ce que nous avons ou espérons avoir.

— D’une façon ou d’une autre, nous en serions arrivés à un ultimatum, Jean-Claude. Je connais les vampires. Vous auriez pu négocier pendant un jour ou deux, mais au final, le résultat aurait été le même. Et nous aurions perdu du temps pour rien.

— En es-tu si sûre ?

— Oui. J’ai entendu la peur dans la voix de Colin. Vous lui foutez une trouille pas possible. Il n’aurait jamais accepté de nous laisser venir.

— Ce n’est pas seulement moi qu’il craint, ma petite. Tu es l’Exécutrice. On raconte aux vampires nouveau-nés que s’ils ne sont pas sages, tu viendras les empaler dans leur cercueil.

— Vous dites n’importe quoi.

Jean-Claude secoua la tête.

— Non, ma petite. Tu es vraiment le croque-mitaine de l’espèce vampirique.

— Si je vois Colin, je tâcherai de ne pas l’effrayer davantage que je ne l’ai déjà fait.

— Oh, tu le verras, ma petite. Tu peux compter là-dessus. Ou bien il arrangera une entrevue quand il comprendra que tu ne lui veux pas de mal, ou bien il accompagnera ses gens quand ils t’attaqueront.

— Nous devons faire sortir Richard de prison avant la pleine lune. Nous ne disposons que de cinq jours. La patience était un luxe que nous ne pouvions pas nous offrir, me justifiai-je.

— Qui essaies-tu de convaincre, ma petite ? Moi ou toi ?

J’avais pété les plombs. Ça avait été idiot de ma part. Impardonnable. D’accord, j’ai un sale caractère, mais d’habitude, je me maîtrise mieux que ça.

— Je suis désolée.

Jean-Claude émit un ricanement très peu élégant.

— Elle est désolée. Tout est bien qui finit bien, dans ce cas. (Il saisit le téléphone.) Je vais appeler Asher et les autres pour qu’ils se préparent.

Je sursautai.

— Asher ? Je ne veux pas qu’il m’accompagne.

— Je me fiche de ce que tu veux ou non, répliqua sèchement Jean-Claude.

J’ouvris la bouche pour protester. Il tendit vers moi un long doigt pâle.

— Je connais Colin et ses gens. Tu as besoin d’une escorte qui soit impressionnante sans être trop menaçante, et qui puisse te défendre le cas échéant. C’est à moi de choisir sa composition.

— Ce n’est pas juste, grommelai-je.

— La vie est injuste, ma petite. Je pensais que tu t’en étais rendu compte, depuis le temps. (Jean-Claude laissa retomber sa main.) Si tu veux emmener quelques-uns de tes léopards-garous, je n’y vois pas d’objection, bien au contraire. Asher et Damian auront besoin de nourriture pendant le voyage. Ils ne pourront pas chasser sur le territoire de Colin. Ce serait considéré comme un acte hostile.

— Vous voulez que je désigne des léopards-garous pour servir de garde-manger ambulants à Asher et à Damian ? m’exclamai-je, choquée.

— Je vais également leur fournir des loups-garous, déclara Jean-Claude.

— Je suis la Nimir-ra des léopards-garous, mais aussi la lupa de la meute, lui rappelai-je. Vous ne pouvez réquisitionner aucun de ses membres sans mon accord.

Richard avait fait de moi la lupa de sa meute à l’époque où nous sortions ensemble. D’habitude, ce terme désigne la compagne de l’Ulfric – généralement, une lycanthrope plutôt qu’une humaine.

Quant aux léopards-garous, je suis devenue leur Nimir-ra par défaut. Après avoir tué leur chef précédent, je me suis rendu compte que tout le monde abusait d’eux. Voilà ce qui arrive aux métamorphes trop faibles en l’absence d’un dominant pour les protéger. C’était ma faute s’ils s’en prenaient plein la gueule, donc, je leur ai accordé ma protection. Et comme je ne suis pas une lycanthrope, ma protection se résume à une menace : celle de tuer quiconque leur fera des misères.

Je dois jouir d’une certaine crédibilité auprès des monstres de cette ville, parce que depuis, ils fichent une paix royale aux léopards-garous. Comme quoi, il suffit de buter un certain nombre de monstres à coups de balles en argent pour se faire une réputation.

Jean-Claude approcha le combiné de son oreille.

— Bientôt, plus personne ne pourra insulter un monstre à Saint Louis sans en répondre devant toi, ma petite.

J’aurais juré qu’il était en colère contre moi. Et pour une fois, je ne pouvais pas l’en blâmer.



CHAPITRE 3

Le jet privé ressemblait à un gros œuf blanc avec des nageoires. D’accord, il était plus long qu’un œuf et plus pointu aux extrémités, mais il paraissait aussi fragile. Je vous ai déjà dit que j’ai la phobie des avions ?

Mon siège était archiconfortable ; il pouvait pivoter à 180 degrés et basculer à l’horizontale. Pourtant, j’étais aussi raide et crispée que si j’avais pris place dans une chaise de torture, et j’agrippais les accoudoirs si fort que mes ongles menaçaient de crever le rembourrage.

J’avais bouclé ma ceinture de sécurité et tourné le fauteuil pour ne pas voir le hublot le plus proche de moi. Malheureusement, la cabine était si étroite que du coup, j’apercevais les nuages cotonneux qui défilaient par les hublots d’en face. Dans ces conditions, difficile d’oublier que je me trouvais à des milliers de pieds de la terre ferme, avec juste une mince plaque de métal entre moi et l’éternité.

Jason se laissa tomber sur le fauteuil voisin, et je poussai un petit glapissement. Il éclata de rire.

— Je n’arrive pas à croire que tu aies si peur en avion.

S’aidant de ses pieds, il fit lentement tourner son siège, comme un gamin qui joue avec le fauteuil de bureau de son père. Ses cheveux blonds et fins étaient coupés au ras de ses épaules. Pas de frange. Ses yeux avaient la même teinte bleu pâle que le ciel que nous traversions. Jason mesure pareil que moi : un mètre cinquante-huit, ce qui est très petit, surtout pour un homme. Ça n’a pas l’air de le déranger. Ce jour-là, il portait un tee-shirt trop grand pour lui et un jean tellement délavé qu’il était presque blanc. Plus des baskets de jogging à deux cents dollars, même s’il ne courait jamais à moins d’être poursuivi.

Jason venait d’avoir vingt et un ans. Il m’avait informée qu’il était gémeaux, et désormais en âge de faire tout ce que la loi autorisait aux adultes. Dans son cas, ça pouvait recouvrir beaucoup de choses. Jason est un loup-garou, mais en ce moment, il habite avec Jean-Claude, auquel il sert occasionnellement de petit déjeuner ou d’apéritif. Le sang de métamorphe est plus costaud que celui des humains ordinaires, plus capiteux. Du coup, d’après ce que j’ai pu voir, il suffit qu’un vampire en boive une toute petite quantité pour péter instantanément la forme.

Jason se propulsa hors de son fauteuil et tomba à genoux devant moi.

— Allez, Anita. Il n’y a pas de quoi avoir peur.

— Fiche-moi la paix, Jason. C’est une phobie. Ça ne se raisonne pas. Tu peux dire tout ce que tu veux, ça n’y changera rien.

Il se releva d’un bond, si vite qu’on aurait dit de la magie.

— Nous sommes parfaitement en sécurité. (Il se mit à sauter sur place, comme pour me prouver qu’il n’allait pas passer au travers du plancher.) Tu vois ? C’est solide.

Je hurlai :

— Zane !

Zane apparut près de moi. Il mesure environ un mètre quatre-vingts, et il est si maigre qu’il semble qu’on l’a étiré jusqu’à ce qu’il n’y ait plus assez de chair pour recouvrir ses os. Ses cheveux teints en jaune vif, genre bouton-d’or fluorescent, étaient rasés sur les côtés et hérissés à grand renfort de gel sur le dessus de son crâne, comme pour former des piquants. Il portait un pantalon de vinyle noir aussi moulant qu’une seconde peau et un gilet assorti, sans chemise dessous. Des bottes noires brillantes complétaient sa tenue.

— Tu m’as sonné ? demanda-t-il d’une voix si basse qu’elle en était presque douloureuse.

Si un métamorphe passe trop de temps sous sa forme animale, il finit par conserver certains attributs physiques de celle-ci quand il reprend sa forme humaine. La voix rocailleuse de Zane et ses canines un peu trop pointues trahissaient désormais, et de façon permanente, sa nature de léopard-garou. À la limite, on pourrait croire que sa voix est humaine, mais ses crocs…

— Débarrasse-moi de Jason, s’il te plaît, dis-je, les dents serrées.

Zane baissa les yeux vers le loup-garou, qui était beaucoup plus petit que lui.

Jason ne bougea pas.

Zane fit les deux pas qui le séparaient encore de lui. Ils demeurèrent immobiles, face à face et poitrine contre poitrine, se toisant mutuellement du regard. Soudain, la cabine fut envahie par cette énergie caractéristique des métamorphes qui vous rampe sur la peau et dément leur humanité apparente.

Et merde. Je ne cherchais pas à déclencher une bagarre.

Un grondement sourd s’échappa des lèvres closes de Zane. Je me sentis obligée d’intervenir.

— Interdiction de vous battre, les garçons.

Zane se pencha vers Jason et lui planta un gros baiser humide sur la bouche. Le loup-garou recula d’un bond et éclata de rire.

— Espèce de fils de pute bisexuel.

— Ça, c’est l’hôpital qui se fout de la charité, répliqua Zane.

Jason se contenta de grimacer et s’éloigna – du moins autant que possible dans l’espace restreint de la cabine. Ai-je précisé qu’en plus d’avoir la trouille en avion, je suis un poil claustrophobe ? Ça a commencé quand j’ai eu un accident de plongée, et ça a empiré récemment – le matin où je me suis réveillée dans un cercueil à côté d’une femelle vampire dont je n’étais pas très fan. Je m’en suis tirée, mais les espaces clos me plaisent moins que jamais.

Zane se coula dans le siège voisin du mien. Son gilet noir bâilla sur sa poitrine pâle et rachitique, dévoilant l’anneau en argent qui ornait son mamelon.

Il me tapota le genou, et je ne le rabrouai pas. Zane passe son temps à toucher les gens – ça n’a rien de personnel. Beaucoup de métamorphes font ça, comme si leur côté animal abolissait la distance physique minimale que les humains placent instinctivement entre eux. Mais chez Zane, le contact désinvolte est devenu une forme d’art.

Je pense que toucher les autres lui procure un sentiment de sécurité. Il a beau jouer le prédateur dominant, il n’en est pas un, et il le sait. Malgré son assurance apparente, il devient hypernerveux quand il est forcé de se tenir à l’écart des gens au sens littéral du terme. Donc, je le laisse faire même si je n’aime pas trop ça. À sa place, quelqu’un d’autre se serait déjà fait rembarrer.

— Nous serons bientôt de retour sur le plancher des vaches, me promit-il.

Sa main quitta mon genou. Il comprenait les règles. Je le laisse me toucher sans raison, à condition que ce soit bref et pas trop intime. Je veux bien lui servir de doudou, mais je ne suis pas sa petite amie.

— Je sais.

Il sourit.

— Mais tu ne me crois pas.

— Disons que je me détendrai quand nous aurons atterri.

Cherry nous rejoignit. Grande et mince, elle a des cheveux raides, naturellement blonds et pratiquement rasés, qui ne dissimulent rien de son visage triangulaire aux traits affirmés. Elle était maquillée comme une voiture volée : ombre à paupières grise, gros trait d’eye-liner et rouge à lèvres noir. Ce ne sont pas les couleurs que j’aurais choisies pour elle, mais je reconnais que ça allait bien avec le reste de sa tenue : bas résille noirs, minijupe en vinyle, bottes à talons aiguilles noires et soutien-gorge de dentelle noire sous un haut en résille. Le soutien-gorge, c’était pour moi qu’elle le portait. Livrée à elle-même, elle a plutôt tendance à se balader seins nus.

Cherry bossait comme infirmière jusqu’à ce que ses supérieurs apprennent qu’elle était un léopard-garou. Peu de temps après, elle avait été licenciée pour raisons économiques. Peut-être que le budget de l’hôpital avait vraiment diminué ; peut-être pas. La discrimination à l’encontre des malades est illégale, mais personne n’a envie de se faire soigner par un métamorphe. Les gens ont l’air de croire que les lycanthropes ne peuvent pas se contrôler en présence de sang fraîchement versé. Et c’est sans doute vrai pour les plus « nouveaux » d’entre eux.

Mais Cherry n’était pas nouvelle. C’était une bonne infirmière, et à présent, elle ne trouverait plus jamais de boulot dans le secteur médical. Elle en avait conçu une si grande amertume qu’elle s’était transformée en fiancée mutante du monstre de Frankenstein, comme si elle voulait que les gens comprennent au premier coup d’œil qu’elle était différente. Le problème, c’est qu’elle réussissait juste à ressembler à des milliers d’autres ados et jeunes adultes rebelles qui voulaient eux aussi se détacher de la masse.

— Que se passera-t-il quand nous aurons atterri ? demanda-t-elle d’une voix ronronnante de contralto.

Au début, j’avais cru qu’elle aussi avait passé un peu trop de temps sous sa forme animale, et qu’elle en conservait des séquelles. Mais non. Cette voix basse et sexy était entièrement naturelle. Cherry aurait fait une formidable opératrice de téléphone rose.

Elle s’assit par terre à nos pieds, jambes étendues devant elle et chevilles croisées. Dans cette position, sa minijupe remontait, dévoilant le haut de ses bas mais réussissant encore – de justesse – à couvrir l’essentiel. De toute façon, j’osais espérer qu’elle portait une culotte en dessous.

— Je contacterai le frère de Richard, et je filerai à la prison, répondis-je.

— Que veux-tu que nous fassions ? interrogea Zane.

— Jean-Claude nous a loué des chambres. Vous n’aurez qu’à aller vous reposer à l’hôtel.

Les deux métamorphes échangèrent un regard.

— Quoi ?

— L’un de nous devra t’accompagner, dit Zane.

— Non. Je compte utiliser ma licence d’exécutrice pour qu’on me laisse voir Richard. Ça passera mieux si je suis seule.

— Et si Colin envoie ses gens t’attendre à la prison ? objecta Zane. Il sait que tu comptes te rendre là-bas.

Cherry acquiesça.

— Il pourrait te tendre une embuscade.

Ils n’avaient pas tort, mais…

— Écoutez, ne le prenez pas mal, mais vous ressemblez à un couple de mariés en plastique perché sur une pièce montée sadomaso. Les flics n’aiment pas trop les…

Je cherchais un terme qui soit suffisamment éloquent sans être insultant. En règle générale, les flics sont assez conservateurs. L’exotisme ne les fait pas triper. Ils ont déjà tout vu, et ils ont fait le ménage à la fin. La plupart des gens exotiques auxquels ils ont affaire sont des méchants. Au bout d’un moment, ils en déduisent que tous les gens exotiques sont des méchants : ça leur fait gagner du temps. Si je me pointais au poste de police avec Pierrot le punk et Colombine la goth, ça ferait frémir leurs antennes. Ils comprendraient tout de suite que je n’étais pas exactement ce que je prétendais, et ça compliquerait les choses.

Pour ma part, je visais le look « exécutrice décontractée ». Un jean noir tout neuf, pas encore délavé. Un chemisier rouge à manches courtes. Une veste de tailleur noire. Des Nike noires. Une ceinture pour pouvoir y accrocher les lanières de mon holster d’épaule. Le Browning Hi-Power était niché sous mon bras gauche – masse dure, familière et réconfortante.

En outre, je portais trois lames. Un couteau en argent dans un fourreau de poignet à chaque avant-bras, et une épée courte fixée le long de ma colonne vertébrale. La poignée dépassait entre mes omoplates, mais mes cheveux étaient assez sombres et assez épais pour la dissimuler. Une fois, je m’étais servie de cette arme pour embrocher le cœur d’un léopard-garou. La pointe était ressortie dans son dos.

Ajoutez une croix en argent planquée dans mon décolleté, pour les cas d’urgence, et des munitions capables de tuer un ours-garou – ou pratiquement n’importe quoi d’autre. J’avais fourré un chargeur de balles normales dans ma banane, au cas où je tomberais sur un fairie. L’argent ne leur fait ni chaud ni froid.

— Moi, je t’accompagnerai.

Nathaniel se faufila derrière Cherry et s’assit entre mes jambes et la paroi de l’avion, pressant une de ses larges épaules contre mon jean. D’accord, vu le manque de place, il était forcé de me toucher. Nathaniel essaie toujours de me toucher, et il s’y prend tellement bien que la plupart du temps, si je râlais, je passerais vraiment pour une emmerdeuse. Comme en ce moment.

— Pas question, refusai-je tout de go.

Il remonta ses genoux contre sa poitrine et les entoura de ses bras.

— Pourquoi ?

Le problème avec lui, ce n’était pas sa tenue. Nathaniel portait un jean banal, dans lequel il avait rentré un tee-shirt tout aussi banal. Mais le reste de sa personne n’avait rien d’ordinaire. À commencer par ses cheveux couleur d’acajou. Même attachés en queue-de-cheval, ils lui tombaient jusqu’aux genoux telle une cascade soyeuse. À la limite, Nathaniel aurait pu les couper pour passer inaperçu. Mais il aurait été trahi par ses yeux d’un mauve pâle saisissant.

Nathaniel est petit pour un homme. Il était aussi le plus jeune d’entre nous, avec ses dix-neuf printemps. Je soupçonne fortement qu’il soit en pleine poussée de croissance. Un jour, le reste de son corps rattrapera ses épaules déjà si larges et si viriles.

À part ça, Nathaniel est un léopard-garou. Il bosse comme stripteaseur au Plaisirs Coupables, et il n’y a pas si longtemps, il se prostituait. C’est moi qui l’ai forcé à arrêter. Puisque j’ai été sacrée, un peu malgré moi, reine des léopards-garous, autant que je les gouverne pour de bon. Je leur ai interdit de coucher pour de l’argent. Gabriel, leur ancien alpha, était un vrai maquereau. Les métamorphes peuvent encaisser un sacré paquet de dommages sans clamser. Ce salopard de Gabriel avait trouvé un moyen d’en tirer profit. Il vendait ses gens à des réseaux « SM ».

Autrefois, des pervers qui n’aimaient rien tant qu’infliger la douleur avaient payé très cher pour qu’on leur confie Nathaniel. La première fois que je l’avais rencontré, c’était à l’hôpital. Il y avait été envoyé par un client qui s’était un peu laissé emporter et l’avait pratiquement tué. D’accord, c’était après la mort de Gabriel. Les autres léopards-garous avaient voulu continuer à faire tourner leur petite affaire sans personne pour les protéger. Zane avait dû prendre la place de Gabriel en tant que dominant et maquereau, sauf qu’il n’était pas assez balèze pour remplir ce rôle. À cause de sa faiblesse, Nathaniel avait failli y rester.

Nathaniel peut soulever un piano à queue en développé-couché, mais c’est une victime. Il aime la douleur, et il a besoin que quelqu’un prenne les décisions pour lui. Bref, il lui faut un maître, et il se donne beaucoup de mal pour que j’accepte le poste. À la limite, on aurait pu s’arranger si être son maître – ou sa maîtresse – n’avait pas impliqué de coucher avec lui. Ça, désolée, mais je ne peux pas.

— Moi, j’irai, offrit Jason.

Il s’assit près de Cherry et posa la tête sur son épaule. Cherry s’écarta de lui pour se rapprocher de Nathaniel. Ce n’était pas une question de sexe : simplement, les lycanthropes préfèrent le contact des animaux de leur propre espèce. Se pelotonner contre un membre d’une race différente, c’est un manquement à l’étiquette pour eux. Sauf que Jason se fiche des convenances sociales. Cherry était une femelle, et il draguait ouvertement toutes les femelles. Ça n’avait rien de personnel ; c’était juste une habitude.

Il tortilla du cul jusqu’à ce que Cherry se retrouve coincée entre Nathaniel et lui.

— J’ai un costard dans ma valise. Un costard bleu tout ce qu’il y a de plus normal. Je porterai même une cravate, si tu veux.

Cherry grogna. Un son bizarre, émanant d’un visage aussi séduisant. Je ne suis pas une de ces nanas qui ne rêvent que de relooker les autres. Je ne m’intéresse pas beaucoup aux fringues ni au maquillage. Mais Cherry me donnait envie de lui filer des conseils. Si elle réussissait à être jolie ainsi accoutrée, elle aurait été canon en portant des couleurs plus appropriées à son teint.

Je souris.

— Merci, Jason. Maintenant, laisse respirer Cherry.

Il se pressa encore davantage contre elle.

— Zane m’a embrassé pour que je me pousse.

— Moi, je vais t’arracher le nez avec mes dents si tu ne te pousses pas, menaça Cherry avec une grimace qui découvrit ses crocs.

— Je crois qu’elle ne bluffe pas, précisai-je.

Jason éclata de rire et se releva à la vitesse de l’éclair, comme tous les métamorphes peuvent le faire. Il passa derrière mon fauteuil et s’accouda au dossier.

— Je resterai planqué derrière toi jusqu’à ce qu’elle se soit calmée.

— Ne t’appuie pas sur mon fauteuil, s’il te plaît.

Il se redressa mais demeura derrière moi.

— Jean-Claude a pensé que certains d’entre nous auraient affaire à la police, et qu’il valait mieux que nous n’ayons pas tous une dégaine d’étudiant ou d’acteur porno.

Malheureusement, ce dernier commentaire s’appliquait à la perfection aux trois léopards-garous. Entre autres initiatives brillantes, Gabriel faisait tourner ses gens dans des films « X ». Lui-même n’hésitait pas à passer devant la caméra : il n’était pas du genre à exiger d’autrui ce qu’il n’était pas capable – non, avide – de faire lui aussi. Il était salement atteint, et il avait fait en sorte que ses léopards le deviennent autant que lui.

Nathaniel m’avait offert un coffret de trois films dans lesquels il avait joué. Et il avait suggéré que nous les regardions ensemble. J’avais poliment refusé. Par la suite, je n’avais pas osé me débarrasser des cassettes. Enfant, on m’a inculqué la politesse, et c’est très impoli de jeter un cadeau. Du coup, je les avais rangées au fond d’une étagère, planquées derrière une pile de Disney. Et, non : je ne les avais pas regardées dès que j’avais été seule.

L’air gifla la carlingue de l’avion, et je sentis mon estomac tomber dans mes chaussettes. Une turbulence. C’était une simple turbulence.

— Tu es toute pâle, commenta Cherry.

— Ouais, grognai-je.

Jason déposa un baiser sur le sommet de mon crâne.

— Tu sais que tu es mignonne quand tu as peur ?

Je pivotai très lentement vers lui et le foudroyai du regard. J’aimerais dire que je continuai jusqu’à ce que son sourire s’efface, mais je n’avais pas autant de temps devant moi. Jason sourira encore sur le chemin de l’enfer.

— Ne me touche pas.

Son sourire s’élargit, faisant pétiller ses yeux.

— Qui, moi ?

Je soupirai et me retournai dans le bon sens. Le voyage allait être très long.
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